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LE ROLE DU SENAT 
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Maintenant que le succès de l'impôt 
»rar 1© revenu est assuré à la Chambre, 
«'est du côté du Sénat que tous ses ad
versaires tournent les yeux ; et l'attitude 
de la Bourse, où règne la haute finance, 
semble indiquer q u e leur confiance est 
absolue. On compte également sur le 
Sénat pour arrêter les retraites ouvriè
res en route et pour faire échouer le ra
chat de l'Ouest. Bref on lui fait l'injure 
de le considérer c o m m e la forteresse de 
tous les abus économiques et sociaux, le 
rempart au pied duquel viendront tom
ber toutes les réformes promises au 
pays . 

Ceux qui caressent, cette espérance, 
pourraient bien éprouver quelques dé
s i l lusions. Il faudrait, convenea-en, que 
le Sénat eût, non seulement bien peu 
d'esprit républicain, mais aussi bien 
peu d'intelligence d e ses intérêts vitaux 
pour mériter une confiance si compro
mettante. Sa force n'est pas dans son 
institution, el le est dans l'autorité qu'il 
conquiert par sa conduite. A u point d e 
vue théorique, son mode électoral n e 
trouverait probablement pas un s e u l dé
fenseurs Partout liiUaurb, l e s Hautes 
f.hambxes \ en résentent u n principe ou 
une idét* : tantôt les supériorités socia
les que reconnaissent l e s Constitutions 
aristacraUques,tantôi,comrne aux Etats-
l.'nis, la garantie des petits Etats contre 
la prépondérance numérique des g iands 
Chez nous, tous lès pouvoirs émanent, 
plus ou moins directement, du suffrage 
un ive i se t ; le Sénat, en théorie, repré
sente donc le suffrage universel c o m m e j ciuent entent» 
la Chambre; mais il représente l e suI-Jd«voir écarter 
îrage universel inexactement compté : ! c °n~' ts . Les 
et cela â un tel point q u e Paris, dans le 
corps des électeurs sénatoriaux, de la 
Seine, est réduit à l ' impuissance par sa 
banlieue. Ajoutez a cela que la volonté 
nationale n e se manifeste, dans ce corps 
électoral particulier, qu'au second ou 
au troisième degré, par des intermédiai
res qui peuvent s ingul ièrement l'alté
rer. 

Ainsi , au point de vue non point seu
lement de la doctrine républicaine, mais 
d e toutes les doctrines politiques ayant 
un n o m et u n e forme, l e scrutin séna
torial «et u n e anomalie insoutenable. Il 
a pourtant survécu à toutes les erises, 
parce que l e Sénat a, depuis de longues 
années , c'estrà-dire depuis q u e les répu
blicains y ont une majorité, justifié s o n 
ex i s tence par ses actes. Il est resté fidèle 
à la démocratie, dans la lutte contre le 
jboulangisme. contra la nationalisme, 
contre la réaction cléricale. Lin pays n e 
change* pas sa Constitution pour les 
beaux yeux de la théorie. Il faut que l e s 
vices de la loi fondamentale s e tradui
sent par des inconvénients pratiques, 
pour que la question constitutionnelle 
s e pose . Elle était inscrite en tête du 
programme républicain quand il y avait 
u n Sénat de conflit animé de l'esprit de 
la droite- Elle en a disparu, non à cause 
des simulacres de revision, dont on n e 
peut guère dire s'ils ont empiré ou 
amélioré la conception primitive d e ce 
lion M. Wallon, mais parce qu'elle per
dait son intérêt le jour où le Sénat était 
assez sage pour devenir l e co l labora
teur de la politique voulue par l e suflrar 
ge universel . 

Aujourd'hui, q u e lui demande-t-on ? 
D e s e faire, contre les volontés et l es 
intérêts de l ' immense majorité de la na
tion, l e défenseur des privilèges d e fait 
d e s c lasses les p lus riches et des pou-
voire exorbitants de l'oligarchie flnan-
pière. Et h quel m o m e n t convio-fc-on l e 
Sénat à jouer un tel rô le? Précisément 

Bre d e points, c'est son droit, e'est même 
s o n rôle ; «0000110 d e s d e u x assemblées 
est inst ituée pour corriger ce qu'elle 
cons idère c o m m e des erreurs dans l'œu
vre d e l'autre. Peut-être le Sénat se 
vante-t-il un peu trop d e réparer habi
tuel lement nos bévues : on en commet 
des deux côtés . Mais il est tout naturel 
qu'il n e soit pas du m ê m e avis que les 
députés sur u n grand nombre de su
jets. On aurait mauvaise grâce à le lut 
reprocher. 

En e6tril d e m ê m e dans l e eas actuel î 
Evidemment n o n . II est manifeste que 
quand il s'agit de reformes que des mo
narchies, hélas 1 ont accomplies avant 
la Républ ique française ; quand il s'agit 
d e l'égalité devant l'impôt ou du rachat 
des grandes compagnies ; quand U s'a
git des retraites ouvrières solennelle
m e n t promises au pays, s'il y avait un 
conflit engagé au n o m des intérêts oli
garchiques aux frais desquels ces réfor
m e s s'accompliraient, il n e serait pas 
seulement engagé avec les é lus du suf
frage universel, c e n e serait pas seule
ment u n e querel le entre l e Luxembourg 
et le Palais-Bourbon, c e serait une que
relle entre l e Sénat et la démocratie : ee 
qui serait u n peu p lus grave. 

Et c o m m e la nation, souveraine en 
droit, veut l'être aussi en fait, s i u n e 
telle querelle était soulevée, el le serait 
évidemment dangereuse pour l 'assem
blée qui prétendrait interdire au suf
frage universel les réformes qu'il attend 
de ses représentants. 

Mais n o s amis du Sénat le compren
nent aussi bien que nous : i ls n'ont 
m ê m e pas besoin de le comprendre pour 
se refuser au rôle qu'on voudrait leur 
faire jouer ; il leur suffit, pour cela, d'ê
tre de bons républicains, soucieux d'é
viter à leur pays la crise dangereuse 
que provoquerait a coup sûr l'avorte* 
ment do la législature actuelle. Même 
s'il s e trouvait d'abord au Luxembourg 
u n e petite majorité d e résistance, c e 
que je n e crois nullement, elle serait vite 
détruite, ou par le mouvement de l'opi
nion publique, ou par les prochaines 
élections -sénatoriales. Les défenseurs 
des oligarchies menacées seront t r o m 
pés dans leurs détestables espérances. 

CAMILLE PELLETA.N. 

trop nombreux. Mais lui, qui savait ë quel 
point chacun d'eux était protégé, de répon
dre avec une bonhomie un peu narquoise : 

— Mais non, je vous assure ) cela permet 
une admirable division du travail... 

— Comment cela ? 
—Eh bien, par exemple, quand il y a urB 

lettre pressée, c'est d'abord ce monsieur, 
que vous voyez là-bas qui l'écrit... 

— Bien ; et son voisin ?. 
•— Son voisin la relit pour, voir si on n'y 

a rien oublié... 
— Et l'autre, à côté ?, 
— L'autre la recopie... 
—Et le suivant ? 
—- Le suivant la cachette..,' puis un au

tre la timbre... et ou autre, enfin, va IM 
mettre à la poste... 

Et Af. Edgar Combes ajoutait avec U 
plus qrand sérieux : 

—Vous conviendrez qu'une seule person» 
ne ne pourrai! pas (aire tout cela ?..« 

Jean PROLO. 

CHRONIQUE 

Le billet de logement 

Aujourd'hui 

— Et, tu ne regTettes pas d'avoir doaaiE ta 
démission ? ^^^^^^ 

— Mon Dieu, non, t 
— Toi, amant passionné de ta gloire, kl 

enthousiaste du métier militaire, indépendant 
et riche, comment as-tu jamais pu prendre 
cette résolution : 

— Tu veux en connaître le motif ? 
— Je te le demande. 
— Eh bien, écoute : 
« Aux dernières grandes manœuvres dta 

ioe corps, pour gagner le point de concentra
tion, mon régiment passa par Vire. 

Jolie et coquette petite ville, dans une si
tuation pittoresque, en plein Bocage nor-
mand, patrie d'OUivier Basselin, Vire doit I 
sa réputation autant à la beauté de ses rein- I 
mes, qu'aux jpais refrains du poète inspiré I 
par le cidre mousseux. 

Logé chez l'habitant, le hasard m'envoya î 
dans la rue du Calvados, chex Mme veuve ,: 
Fournier. 

Manon de confortable apparence, vestibule 
en mosaïque, tapis de moquette sur les mar
ches de l'escalier, ma chambre, au premier 
étage, avec « s grands rideaux descendant 
en plis lourds jusque sur le parqoet, avait 
un air de propreté méticuleuse séduisant 
l'œil et attirant de suite l'attention. 

Bien en vue sur la cheminée, la photogra
phie agrandie d'un commandant d'infanterie 
de marine. Au dessous du portrait entouré 
d'un crêpe noir, sur on petit cousent *e ve-

de châtier qndfc-tiea roitelets turbulents "du 
haut Sénégal. 

s Six mois après, ma joie fut extrême en 
lisant sa nomination de chef de bataillon à 
1'- < Officiel », et 1 quelque temps de là, mon 
cœur tnsssvaaii d'rdiegrcsee cm apprenant 
que le commandant Fournier était proposé 
pour la croix de I* Légion d'honneur en ré
compense de sa belle conduite et de faits 
d armes exceptionnels. 

« Hélas ! le comnjkeH bonheur n'est pas de 
os monde. A deux étapes de Saint-Louis, 
chargé d'honneur et de gloire, mon mari fat 
atteint par une de ces fièvres pernicieuses, 
si redoutables à l'Européen et, malgré une 
constante surveillance et le dévouement de 
ses compagnons, mai aimé fut enlevé en huit 
jours I 

• Il dort là-bas son dernier sommeil dans 
tes sables du terrible désert qui ne rend pas 
sa proie et, sacs la présence de ma fille, je 
U sens, je serais devenue folle:! 

> Instruite par cette cruelle expérience, je 
ne veux sas exposer mon enfant à pareiûe 
douleur. 

> Les renseignements sur votre compte 
sont excellents, et, volontiers, je me 'epose-
rais sur vous dn soin de l'avenir de Solange ; 
mais sous la réserve expresse que vous renon
ciez à la carrière militaire et envoyiez immé
diatement votre démission au ministère de la 
guerre. 

» Autrement, je ne puis exposer ma fille à 
laisser parler son cœur, a vous aimer, puis
que je ne consentirais pas a son mariage avec 
un officier. Il est du devoir de sa mère de 
lui épargner ces tribulations. A vous, main
tenant, monsieur, de prendre votre décision 
en pleine connaissance de cause >. 

Oh ! elle fut vite prise la décision, je t'en 
réponds 1 Dès le soir même, j'informais mon 
colonel de mai résolution et, quinze jours 
après, je n'ap»artevais plus à l'armée. 

Lundi prochain, quand je te présenterai M 
Solange, tu comprendras facilement, mon 
ami, pourquoi je n'éprouve nui regret 

Elle m'aime, je l'adore et je -*"- * 
heureux des hommes 1 » 

Ilcnr 

LA REVOLUTION 
e n Miai-tx 

LA GUERRE 
a u M a r o c 

le p»us 

DATIN. 

ECHOS 

mte, le mari de Mme Fournier et 

LA PAIX DU MONDE 
Les peuples veulent la paix, ils la veulent 

sincèrement, cela n'est pas douteux. Les gou
vernements ne font entendre, eux aussi, que 
des paroles de paix ; les chancelleries con
cluent ententes sur ententes, qui semblent 

les causes de froissements, de 
optimistes entrevoient une ère 

nouvelle de relations entre nations, basées 
sur la justice, quand, brutalement, de violen
tes dissonance'" éclatent dans le concert eu
ropéen ou mondial, ruinant les espérances 
qui semblaient légitimes, montrant le néant 
actuel des tentatives les plus généreuses. 

Imbroglio du Maroc ; problème de 'immi
gration japonaise aux Etats-Unis; tension 
entre la Chine et le Japon ; question des Bal
kans ; susceptibilités entre l'Angleterre et 
l'Allemagne ; la paix du monde est à la merci 
d'un incident. 

Ce malaise permanent, ce danger toujours 
imminent, perdurent parce que les gouverne
ments, tout en s efforçant, en apparence, c"é-
taWir des contrats destinés à faciliter la pé
nétration pacifique des peuples, la suppres
sion des frontières sous la poussée du pro
grès, des moyens de communications plané
taires plus intenses et plus impérieux, et>t-e-
tiennent cependant et poussent jusqu'à l'exas
pération, par l'enseignement, par la presse, 
par les manifestations officielles, tous les 
vieux préjugés nationalistes et les idées égoïs
tes du développement des intérêts nationaux, 
au détriment des intérêts des autres peuples. 
C'est ainsi que, d'année en année, les par
lements votent des budgets de guerre de plus 
en plus écrasants. 

H est nécessaire, pont que les Etat* arri
vent à une conception logique de l'internatio
nalisme, que l'esprit socialiste pénètre par- I 
tout les masses, créant chez les nations, la 
conception d'une vie internationale réefc et I 
féconde ; une confiance réciproque entre les 
peuples, basée sur la solidarité humaine. U 
faut que l'esprit socialiste modifie la menta
lité dès sociétés modernes pour atteindre à 
l'unité internationale par le même processus 
d'évolution gui a fondu en unité nationale 
«es diversités locales, provinciales, régiona
les, transformant les intérêts particuliers des 
petites patries en intérêts communs de la pa
trie agrandie. 

Alors seulement, quand le socialisme aura 
accompli ce ne œuvre, les nations, affran
chies de la superstition des intérêts étroits, 
instaureront entre elles un régime économi
que dans lequel les budgets de destruction, 
de conquêtes et de mort seront supprimés. 
Alors seulement, la paix dn monde sera as
surée. 

tour» m t 
Nul doute, le mari de Mme Fournier et je 

me trouvais che» la veuve d'un officier. 
Dans le courant de l'après-midi, je m'in

formai, suivant mon habitude, auprès de la 
camériste de l'heure où je pourrais présenter 
mes devoirs a la maîtresse de maison. 

— Ces dam;s sont au salon, me répondit-
elle en me précédant dans le vestibule et en 
ouvrant la porte pour m'annnncer. 

Quarante ans environ, quelques fils d'ar
gent dans la chevelure, toilette sombre sans 
ornements, solitaires aux oreilles. ?spect 
très doux »t légèrement empreint de mélan
colie, Mme Fournier me désigna de la main 
un fauteuil en face d'elle Tout aussitôt «r,on 
regard se porta sur une jeune rMe assise a 
ses côtés. , 

A rencontre de sa mère, brune au teint 
mat, Mlle Fournier avait le front auréolé 
d'une forêt de cheveux blonds, frisottant à 
la nuque et re'erres en torsade derrière la tête. 
Blanche et rose avec ses grands yeux bleu-
foncé, ses lèvres ronges et son menton fin 
comme le bord d'une coupe, elle me parut ra
vissante. 

Durant cette courte visite, j'appris que M. 
Fournier était mort au Sénégal et que sa I 
fille Solange. Unique enfant du mariage, re
venue depuis quelques mois du couvent, res
terait désormais chez sa mère. ] 

Oh ! mon Dieu, comme les camarades, i 
bien des fois j'avais nié l'existence du cosp 
de foudre ; eh bien, mon ami, je l'avoue ;n 
toute franchise, je m'étais trompé. 

A mon départ de Vire, le lendemain ma
tin, j'emportais gravée dans mon souvenir la 
gracieuse image de Mlle . Fournier «t, en 
échange, je laissais mon cœur rue du Calva
dos ! 

Les grandes manœuvres achevées, après 
la rentrée à la caserne, une idée obsédante 
me torturait l'esprit : revoir. Mlle Solange, 
analyser mon état d'âme et, suivant l'impres
sion reçue, la fuir à. jamais, ou me faire ai
mer d'elle et l'avoir pour femme. Un beau 
matin, je partis donc pour Vire. 

Sans trop la surprendre, ma seconde vi
site eut le don cependant d'étonner Mme 
Fournier ; elle en démêla vite le mobile se
cret. En femme avisée, elle me laissa claire
ment entendre que la fréquentation assidue 
de son salon par un étranger, serait de sa
ture à éveiller l'attention des personnes de 
sa société et fournir prétexte à des commen
taires. 

Observation très sage.rTune mère pruden
te, soucieuse de la tranquillité de sa fille et 
désireuse de ne pas, à la légère, engager son 
•venir. 

Littéralement féru d'amour, à huit Jours 
de là, je lui adressai une lettre lui révélant 
ma situation de fortune, ma qualité d'orphe
lin et, sollicitant nne nouvelle entrevue, je fi
nissais par lui demander la main de Mlle So
lange. 

Sur une réponse favorable, à mon arrivée 

PRINCESSE VERTUEUSE 

La pcirve=5o Dagmar est bien pudibonde. Fi-
gures-vous '\ut; ix-tte btorde enfant du Oanemark 
qui doit épouser prochainement le troisième fils 
do l'empereur Guillaume II, ne veut pas se prêter 
au ce:vu 10niai pourtant inoitensit de la • jarre-

Vous savez Oc ijuoà il retourne. C'est una an
cienne coutume criez tes Honenzollern. Tandis 
que les amies de la mariée, le matin des noces, 
lui Uenraollts mains, comme pour lui taire une 
douce viotéooo un auii du marié s approche et, 

Wirt • un* dan j u m u n t dts 

LES CONSULATS MENACES. — LE NOU
VEAU MINISTRE DE L'INTERIEUR 

FAIT PROCEDER A DE SAN
GLANTES EXECUTIONS. 

— DIX PERSONNES 
FUSILLEES.— EN

VOI DE NAVI J 
RES DE 
GUERRE 

New-York," 16 mars.. — Depuis le milieu 
de février dernier la situation était tendue 
à.l'extrême. La question, des réfugiés dans 
les agences consulaires aux Gonaîves ne 
parvenait pas & être réglée. Le président 
Nord-Alexis ne voulait pas admettre la thè
se des consuls, qui déclaraient que les réfu
giés dans les légations et consulats devaient 
avoir la vie sauve et que la seule solution 
était leur éloignement d'Haïti Le ministre 
des affaires étrangères d'Haïti, M Sannon, I 
partageait les vues humanitaires de la ai- I 
plomatie européenne et américaine et pous
sait à l'embarquement, cette solution étant 
la seule qui pût calmer les passions déchat-
nées. Le 17 février, Sannon, suspect au pré
sident, dut démissionner; il se réfugia à ta 
légation de France, où notre ministre, M. 
Carteron, par humanité ,tui donna l'hospi
talité. Le président refusa de donner à son 
ancien ministre l'autorisation de partir pour. 
Kingston comme celui-ci le demandait. 

A partir de la fin de février on commença 
à attendre des événements graves. Sans le 
sang-froid déployé par les consuls étran
gers et notamment M. Lancelot, notre agent 
aux Gonaives, cette dernière ville aurait élé 
livrée au pillage et à l'incendie. 

La crine matérielle contribuait a' aggra
ver la situation. 

On avait espéré rrue l'entrée au ministère 
de M. Borno, ministre d'Haïti à Saint-Do
mingue, contribuerait a amener la paix. 

M. Bomo s'était rendu vendredi à la léga
tion de France à la suite d'une démarche 
faite par les —*-'-* •»• 

On ca 

me poi i<r=> ministres d'Allemagne, d'An
gleterre, d'Amérique et de France et avait 
déclaré que le gouverneur haïtien était main 
tenant disposé h laisser partir pour Kings
ton les partisans du général Firmin et le gé
néral lui-même réfugié à la légation de 
France. On voit que M. Borno a changé su
bitement d'avis et qu'il s'est laissé gagner 
aux vues du président Nord-Alexis. La vie 
de nos nationaux ne parait pas en péril, le 
« D'Eatrées » devant fttre à l'heure actuelle 
sur les lieux. Le cimtseai aRemand « P — 
m«n » est attendu pour le 18. 

LE GENERAL D'AMADE LIVRE UN NOU
VEAU COMBAT AUX DERNIERE» 

TRIBUS REBELLES. — LES CAÏDS 
DES CBAOUIAS CONTINUENT 

A FAIRE LEUR SOUMIS
SION. — EMOUVANT 

RECIT DE L'ENGA
GEMENT DU 

8 MARS. 

Oran, 16 mara. — Une dépêché du aénertll 
d'Amade. datée da la kasbah, des OutouV. 
Sald, I l mars, 6 h- 30 du soir, indique qtt# 
les troupes se sont portées de Settki à rai 
kasbah des Ouled-Sald, où elles bivouaquent..i 

Le général avait reçu a Setta» In, soumis
sion des M'Zab ; à l'arrivée à la Kaabatv 
les Ouled-Said se sont présentés en fool* 
pour demander l'aman. Cette tribu avait M 
matin même incendié la résidence rie Bouaa-< 
zaoui, le Oheickh qui avait soulevé la Cbaorjlj 
contre nous, an nom de Moulai Hafid, e4) 
nous avait combattus. Les populations aa-i 
pirent à une ère de travail sous une autorité 
qui leur assure la paix. EQes sont prétest 
à se donner sans réserve À ce pouvoir pro-l 
lecteur et on recueille de toutes tes bouches) 
ces propos : » Où est Sauna Alt» el Aziz. Quili 
vienne à nous >i. 

Le général d'Amade va' -e1 rendre dé M 
kasbah des Ouled-Sald a Casablanca pour) 
recevoir le général Lyaotey. Les troupes res-< 
teront dans la région de Ber-Beohid. son*! 
les ordres du colonel Boutbegourd. L'état, m 
nitaire est exceUent.-

NOUVEAU' COMBAT 
LE GENERAL D'AMADE LIVRE UN NOUw 

VEAU COMBAT A ZAOUIA-EL-OURIML. 
— NOS PERTES SONT LEGERES. « J 
cr-T.TJ-.tt DES MAROCAINS CONSIDERA-' 
BLESTS^B^S^BIB^B^B^BIB^LBI 

~.. coupe alors cet objet en petits morceaux | 
que les personnes présentes conservent, en ffulse 
de souvenir. 

La belle altojre, en vérité I Eh bien ! Va prin-
ceaae Dagmar ne veut riec savoir. KHe fait sa 
Sophie. Ule a les pieds nickelés. S«*s parents, 
qui sont encore plus damois qu'elle, si La chose 
**st possible, l'approuvent et Va soutiennent er» 
sa vertueuse révolte. 

Guillaume II a eu, a ce sujet, une longue en
trevue avec l'ambassadeur de Danemark, et hii 
a prouvé, textes en mains, que le roi philosophe 
lui-même, Frédéric le Grand, avait respecte le 
cérémonial de la jarretière. Peine perdue. La 
pHamase Daaniar cache ses ïambes. Peut-être 
qu~.-li.'-s KM t maigres. 

LA CENSURE TURQUE 

»emu u juira u.< _ 
ftu moment où le parti républicain,^>rès 
avoir achevé la partie de sa t&ehe ré
formatrice qui visait le'déricalisme, est 
condamné, sous peine de faillite, à en
treprendre les réformes d'ordre fiscal, 
social et économique. Ge sont celles qui 
ent été inscrites en tête du programme 
de la législature, non par le caprice des 
candidats ou par la recherche d'une po
pularité plus ou moins justifiée, mais 
pailla force même de» choses et par un 
mouvement irrésistible de la pensée na
tionale. Quelle situation se ferait le corps 
politique qui se dresserait comme un 
obstacle devant toutes les tentatives de 
réalisation d'un tel programme? 

Il entrerait manifestement en conflit» 
non pas seulement avec la Chambre, 
mais avec le suffrage universel lui-

irec. aT..,:„_ vi* noire sue onr uns réponse ravorabie, a mon JUITO 
C'est peut-être troejBu^on ^ f » 0 ^ ^ dans U rue dn Calvados, je trouvai «ente 

nous pouvons litteinàre ce but sans CMray»- M m e F o u r n i e r Tranchant dams Je vif et a to 
mes préparatoires- DESMONS- d a n t carrément la question, elle me tilt à 

peu près ce langage -Votre demande a tout lien de sous 
rer Solange et moi; mais avant de vous 
corder l'entrée ae ma maison, permette»*ioi 
de vous exposée en quelques mors mes con
ditions. 

c A dix-neuf ans, j'épousai par -anottr M. 
Fournier, alors simple capitaine dans 1 infan
terie de marine. 'Jamais u s désaccord entre 
nous, jamais un nuage dans notre ménage, 
on U venue de notre fille mit le combla à 
notre commune téUoté*. 

« Mft par un sentiment d'ambitlorl mes lé
gitime, dans l'espoir, je le soupçonne, _ d» se 
grandir encore a mes yeux, mon mon dési
rait antemmeat le quatrième galon, une fois 
chef de bataillon et décoré me disait-*; je 
quitterai le service Boni vivre au o w « 
vous et «ne consacrer entièrement a 
bonheur. ^^^^_ 

» L'enveloppant de mon ardente affettol, 
ne voyant «ne pat roi. malgré "•*• **•» 
crainte» d'ra» «-li—gt très meurtrier, I* too-

» * m » et avec l'esprit dn t emps présent 1 dPS baraquements dans ta <xn"u*jr~t£ur Â1 sentis il le laisser partir pour Samt-lsqis, 

tiedia* 

C H O S E » E T A U T R E » 

• a QUESTIONIK ATTACHÉS 
De tout temps, les ministres se '™*™%t 

rès dune légion de jeunes gens, "enérMe^ 
ment choisi! parmi les (Us, « f ^ J T ' T t 
ou courtn* de sénateurs ou de < " £ « " . « 
pompeusement ornés des oualUjcam^f 
chefè, chefs adjoints, sous-chefs de f « * " * £ 
chefs du secrétariat, secrétaires et *ou»-s«-

^ C w b e s . alors qu'il était au « * " * « « 
de l'intérieur, à lui tout seul, en<a^a**^Zi 
rante-deux pour sa consommation> J J ^ f r ^ 

I
ne.'te. On ne savait plus ou les loger, « » 
avait été question de construire f Ç»«„fL.e 
des baraquements dans la co^r

de
l^^yjjlrft 

Sâvez-vous comment lu mort tragique du roi 
de Portugal et de son entant a été annoncée par 
la presse ottomane J 

Le Levant ffera'd dit : « Le roi Carlos 1er et 
1© prince héritier Luiz Iliilippe. de retour de VII-
kwieiosa, snnt morts m rentrant d'uue promena-
de. au palais royal ». Un point, c'est tout. 

Le Stamboul rapporte : « Le roi Carlos est 
mort. Son fils. Manuel, lui succède. Il n'y a rien 
de change dans ta (testâtes du Portugal ». Voici 
donc les braves turcs bien renseignés sur ce dra
me horrible trui remplit tous les cœurs d'eflroi et 
de compassion 

Naguère les journaux de la capital.' ottomane 
avaient trouvé une raison tort naturelle a l'as
sassinat du roi Alexandre de Serbie et de la pau
vre .Dr&ga : 

« Morts, tout simplement, pendant la ouït, 
d'une forte indigestion ». 

Quand le président Carnot fut assassiné, a 
Lyon, dans les tristes circonstances qu'on sait, 
la presse turque annonça qu'il était mort d'un 
refroidissement, au sortir d'un gracd dîner ofti-
ciel. 

L'impératrice Elisabeth avait, attrapé un coup 
d'apoplexie au moment de s'embarquer sur un 
bateau qui sillonnait le lac do Genève. 

U en va de même quand il s'agit d' « inci
dents » locaux. 

L'ex-suf&n Mourad, mort a.' ta suite d'une ef
froyable incarcération, a succombé a une con
gestion. Les nombreux leuces-Turcs, suspects 
de libéralisme, disparaissert victimes d'un occi
dent sur mer. 

Un patriarche arménien grégorien, qui avait 
déplu en haut lieu, s'est vu gratifier — 0 sou
venir de Borgia I — d'un particulier « petit calé 
turc » qui. trois jours après, était mue en atta
que d'apopterie.... 

La censure turque ne manque pas d'imagina
tion. 

UNE INDUSTRIE IKCQNNTJE 
Une loi récente a irterdtt, en Angleterre, l'en

trée des cafés et brasseries eux enfants au-des
sous de quatorze ans, même pour Crieroher la 
bière qui doit servir au repas de lamille. 

Aussi une nouvelle industrie vient de se créer. 
Pour éviter a la ménagère de se déranger, e» 
aussi pour lui permettre de continuer a faire 
faire la commission par sa petite fille ou par son 
petit garçon, des hommes se tiennent en perma-
rence a la porto des calés ou brasseries et sa 
chargent, moyennant quelques sous ou plutôt 
quelques pences par semaine, d'entrer dans réta
blissement défendu aux enfants au-dessous os 
quatorze ans, et de taire remplir de bière ou de 
whisky | e bocal que l'enfant vient de leur re
mettre. 

Cette industrie d'intermédiaire est une idée ori
ginale ; « parait qu'elle est des plus fructueuses. 
Airsi, tes kns outrancières arrivent toujours à 
être tournées et s devenir tstfee morte. 

LE POURBOIRE 

— Les exécutions 
Port-au-Prince, 16 mars. •— La situation 

est extrêmement grave. Hier on a fusillé 
une dizaine de personnes au lever du soleil, 
sans autre forme de procès. Le gouverne
ment prétend qu'un complot a été formé con
tre lui parmi les réfugies qui se trouvent à 
la légation de France. 

Notre ministre refuse de les livrer. On 
craint une attaque contre la légation. On at
tend le croiseur • D Estrées n et des crol-
senrs allemand et anglais pour protéger les 
Européens.* 

La terreur 
New-York, 16 mars. — Un télégramme 

reçu ce matin de Port-au-Prince au « He
rald » dit qu'une ère de terreur a commencé 
dans cette ville. 

Lee nommés Horace Coicou, Pierre-Louis 
Coicoii et Massillon Coioou, trois frères, 
respectivement artiste, pharmacien; et au
teur, Félix Salvane, le général Alluptin, Ca
simir Mérovée, beau-père du chef de la poli
ce, et son fils.le docteur LArnotte,Paul Saint-
fortet deux autres personnes, tous accusés 
de conspiration, ont été arrachés a. leurs 
foyers entre trofc et quatre heures du matin 
et fusillés sommairement 

Avant d'être exécutés, Massillon Coicon 
aurait dénoncé comme complices les majors 
Léon Carraque et Mifford. le capitaine d'Arn-
freville et les lieutenants Jolibois et de Laro
che, lesquete ont été jugés par le conseil de 
guerre; ils seront probablement exécutés 
lundi matin. 

En outre, on a fusillé M. Agallette dont la 
femme â été mise en prison après avoir été 
arrêtée au moment ou, près du palais, elle 
essayait de soudoyer des soldats; elle avait 
en sa possession 100 dollars. 

C'est le premier acte qui signale l'entrée 
en fonctions du nouveau ministre de l'inté
rieur, le général Villar d'Ousin-le-Comte, 
dont les tendances sont en complet antago
nisme avec l'esprit conciliant vis-à-vis des 
étrangers du ministre des affaires étrangè
res, M. Marcelin, et du nouveau ministre 
d'Etat, M. Borno. 

L'émotion soulevée est Intense. 
Les étrangers attendent un navire de 

guerre et qn certain nombre se sont réfugiés 
aux légations allemande et française. Le mi
nistre d'Allemagne a demandé en hâte l'en
voi d'un cuirassé. 

Les réfugiés 

n ^ ^ r n t - d , t t ^ S , Œ ^ 
leurs de cercle, garçons d »*»?*^2jnS-rësde ouvreuses cor-cierges. et oommiss.onDsirt» « . 

^ c h ' S r s e morte pour la ^ ^ t r n n H a r d " 
lions 300.080 francs, - ^ P ^ S S l ^ ^ n r î S S ^ S u d -
— c'est-a-dire un septième e*rrvrron de notre DUO-

p̂arit'imi •tatûm»l^s»jsr-jss£a>£r 
La générosité des parisiens ^ - . ^ ^ ' d e m i 
t S k £ R P r ï v ^ ô a T o n ^ ^ ^ 
d'habitants, ne distribue que trois cet-tlmes par 

Troto oantlrnes, c'est pw. Mais les petits rms-
seaux tant les grand».rivière». 

• - preuve.,. ^ 

I tandis 
|d"haoi 
I tète e 
I Tro 
I seaux 

Le ministre d'Etat, M. Borno, a avise le 
ministre de France qu'un « terrible complot 
contre le gotrvernement, fomenté dans les 
consulats, avait été découvert et qu'il était 
impossible de continuer les négociations 
pour l'embarquement des réfugiés ». n a de
mandé au consul de lui livrer tous les réfo 
giés à la légation de France. La gouverne
ment déclare qu'il a saisi une correspon
dance montrant qu'il y avait entente entra 
le général Firmin et les conspirateurs réfu
giés à la légation de France. 

Les dépêches officielles 
Paris, 16 mars. — Des télégrammes offi

ciels reus à Paris confirment que douze per
sonnes ont été fusillées sans rugemeoLsous 
prétexte de conspiration firministe 

On redoute des massacres contre les 
blancs,en raison des menaces proférées aus
si bien contre eux que contre les légations et 
les consulats. 

Onze personnes se sont déjà réfugiées S 
la légation de France. 

Le gouvernement haïtien refuse d'autori
ser l'embarquement des personnes réfugiées 
aux Gonaîves. . 

On attend le croiseur « D'Estréea » aux 
Gonaives et un* croiseurjinglais qui doit ar-

Tanger, 16 mars**— Un télégrarnine dei 
général d'Amade, expédié du bureau d O o -
lod-Fatime, 15 mars, 11 h 50 du soir, ao-. 
nonce que les troupes ont quitté à 6 .hetM 
res 30 du matin la casbah d Ouled-Sald ,M 
midi, elles établirent le bivouac h Dar-Oule»* 
Fatime, où le premier échelon du noavetso», 
goum d Algérie et Vescadron <*u necha*»-
seurs d'Afrique avait re-oint à 7 heures lai 
convoi venu de Ber-Rechid- • 

Le gros rassemblement est allé ensuit» • 
Zoual-el-Oo^rmt. 

Le général marcha sur cette posinotu 
d'autant de faatesinspt-riT&ensK 
notre «rtiUena tint eo respect te» i 
et permit à raifanterie de pousser se* atavi 

quos jusqu'au»: fentes et de traverser M 
douar. 

Les Marocejns ont hilté jusque dans' la> 
douar et ont subi des pertes considérables», 
beaucoup par la baïonnette. 

Les tentes et les troupeaux sont tombés) 
entre nos mains, mais il n'y a pas e» de rm*t 
zia ni de pillage. Les vieillards, les femmesi 
et tes enfants ont eu la vie sauve. 

D'ailleurs, depuis deux jours, et a" quatr* 
reprises différentes, afin d'éviter reffusioTë 
du sang, le général d'Amade avait sommé! 
ces douars de faire leur soumission, sanaV 
leur imposer aucune condition. 

L'opération fut terminée à 6 heures 30, aï 
six kilomètres du nord-ouest de la Zaonla da 
Sill-Ouriz, au-delà de SidvKacem-el-DiemaLr 

Les troupes sont rentrées au btvouaa; 
d'Ouled-Fatime à 11 heures 50 ; elles oaM, 
fait preuve d'un entraînement n iiwii | ia.i 
ble. 

Nos perles sont très minimes.-

Le combat da 8 mars 
NOUVEAUX DETAILS DE LENGAGE* 

MENT. — NOUS AVONS EU UN TUE EU 
CINQ BLESSES. — LES MAROCAINS-
ONT OFFERT LEUR SOUMISSION POUH 
METTRE FIN AU COMBAT. 

Sidi-AboVel-Kérim, le 9 mars (réexpédiée 
de Tanger, le 16 mars). — Hier une action 
décisive a été tentée contre les Mdakn-, BUal 
& réussi pleinement-

A sept heures, les colonnes ont quitté leua 
bivouac de l'Oued-AIato, dans la formationi 
suivante : 

Les colonnes de Bouznika et dn Tira for»! 
mant le groupe B, la «TrJnnrw» dut T latointi 
formant le groupe A. 

La colonne de Ber-Rechid est restée aU 
bivouac, gardant le convoi qu'elle était char»', 
gée d'amener au point d'arrivée. 

Les colonnes ont avancé jusqutoa pied dear 
collines des premiers contreforts monta» • 
gneux des Mdakra, en dessous do Dar-Si* 
Bouazzaben-Oierk, sans être iithepiiei e. 
mais a ca moment elles ont reçu des coupa 
de feu. 

Jusqu'alors, les troupes avaient marché' 
en colonne de rouas, la cavalerie couvrant! 
en avant, sur les bancs et en arrière. 

Las troupes ont pria ta formation de corn", 
but. 

La colonne de Botrmika s'est déployée Ml 
tirailleurs, tandis que celle da Tirs se dé-' 
ployait à sa gaueba «t celle du Littoral S sel 
droite. 

Un temps datrèt a été marqué an nieui 
de la crête pour prendre la formation dal 
combat et le versant do coteau a été 1T.1I11 
dé après un tin prérjoratoire de l'artillerie. 
Cette opération a été faite sans apposition e l 
les troupes ont ensuite occupé DejsSi-Boaas-

A ce moment, les Marocains qui étaient 
dans la plaine et sur les versants \MPtmmfm» 
ont criblé nos positions de projectiles btea»» 
sont un tiraiUeur. 

Un mouvement e n avant sur tonte lai UgOat 
fut commandé 

La colonne du Tirs formait l'aile Ui'iiaHV 
celle de BouznUoa le centra, cette da Litto» 
nsl l'aile gauche et ht réserve* 

Bientôt le mouvement saocentoe.it. mais 
l'ennemi, sous la poussée de l'artillerie sa 
portait sur la droite, immobilisant la co» 
lonne dn Tirs qui a du rester sur sas poet-
lions tandis que celles de Bouznika et dof 
Littoral continuaient le mouvement» 

A ce moment, la colonne du Littoral uM 
se partager pour remplacer l'effectif de Tafc 
le droite, manquant par sotte de rtamobuV 
sation de la colonne du Tirs. Les obus rrtaro* 

river de la Jamaïque. On craint une atta- I ceins commencent à tomber, tentant d'allé* 
I que sur la légation de France dans le but I ter te moirvexoent dirigé sur. l e maari»-»UM 
•Ida B > r m i « e r ^ ^ ! u j ! > é s . IS^AccUa. aana «NBfe,., 

cr-T.TJ-.tt
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